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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Les  circonftances  aduclles.  ont  | 

opéré  une  grande  révolution  ,dans 
les  efprirs.  Tous  s’occupent  de  la 
chofe  publique;  on  parle  de  patrie^ 
on  fenc  ce  que  ce  mot  figniHe.,  6c  , 
chacun  trace  eu  veut  tracer  le  plan 
de  la  félicité  générale;  Cet  objet 
s’eft  aufli  préfenté  à ma  penfée.  Elle 
a quitté  la  région  des  fciences  pour 
entrer  dans  celle  de  la  politique  : 
mais  incapable  d’embrafîer  le  yafte 
enfemble  de  toutes  fes  parties,  j’en 
ai  ifolé  quelques-unes  pour  les  mieux 
faifir , & je  me  fuis  appliqué  de  pré- 
férence aux  richéfTes  de  l’églife.  J’ai 
remonté  à leur  origine,  , je  lés  ai  fui-  , 

Vies  dans  les  périodes  fucceffives  de 
leur accroiflément  ; enfin,  j’en  ai  fait 
l’hifloire  comrne  ùn  prélude  abfolu- 
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ment  nécefTaireaux  conféquencesque 
je  voulois  en  déduire.  Cette  hiftoire’, 
comme  plufieurs  autres  ^ eft  celle  des' 
défordres  & des  abus.  Je  ne  pouvois 
les  taire  fans  être  infidèle.  Avoir 
voulu  les  fupprimer , c’eût  ete  vou- 
loir ôter  a l’abfintbe  fon  amertume. 
Comme  dans  cette  qualité  réfide  la 
falubrité  de  cette  plante  ^ de  meme^ 
par  oppofition  ^ les  tableaux  du  de- 
fordre  font  naître  les  idées  falutaires 
de  l’ordre  & du  beau.  Celles  que  je 
propôfe  paroîtront , aux  lefteurs  , 
conformes  à la  religion  & a la  faine 
politique  qui  , feules /peuvent  nous 
apprendre  à faire  naître  le  bien  de 
fon  contraire.  C’eft  à elles  que  j’ap- 
pelle de  mon  plan.  J’en  appelle  aulli 
à tous  les  eccléfiaftiques  éclairés  & 
vertueuxs  Qu’ils  le  lifent,  qu  ils  lifenc 
enfuite  dans  leur  cœur,  ils  y trou- 
veront la  confirmation  de  ce  que  ] ai 
tracé  d’après  le  mien. 


ORIGINE 


DES 

RICHESSES  ECCLÉSIASTIQUES, 

La  penfée  fe  fixe  avec  plaifir  fur  le  pre- 
mier temps  de  l’églife.  Ce  temps  fut  court, 
mais  il  fut  beau.  On  l’admire  quand  on  en 
lit  l’hiftoire;  on  s’afflige  quand  on  la  com- 
pare avec  les  temps  fuivans,  comme  on 
s’attrifto  en  voyant  des  jours  nébuleux  fuc- 
céder  à de  beaux  jours. 

Un  grand  défintéreffement , une  ardente 
charité  étoient  les  vertus  dominantes  des 
apôtres  & des  premiers  chrétiens.  Ils  étoient 
perfuadés  que  la  figure  de  ce  monde  paffe 
vîte(i),  que  la  vie  n’eft  qu’un- pèlerinage 
rapide,  une  courte  navigation  dont  le  port 


(i)  I.  Cor»  cap.  ultime. 


(6) 

eft  réternité  ; que  des  projets  de  fortune 
ne  doivent  point  occuper  des  êtres  immor- 
tels , & que  le  fimple  nécelTaire  eft  le  feul 
befoin  temporel  de  l’homme  fur  la  terre. 
Pénétrés  de  ces  fublimes  vérités les  fideles 
faifoient  généreufement  des  offrandes  pour 
entretenir  leurs  miniftres  & leurs  pauvres. 
On  s’affembloit  le  premier  jour  de  la  fe- 
maine,  & chacun  préientoit  ce  qu’il  avoir 
deftiné  pour  les  befoins  communs  (i). 

Les  apôtres  furent  d’abord  les  difpenfa- 
teurs  de  ces  offrandes  : mais  voyant  qu’ils 
ne  pouvoient  s’occuper  tout  enfemble  dé 
cette  difpenfation  & de  la  prédication  de 
l’évangile  , ils  réfolurent  de  confier  la  pre- 
mière à d’autres  miniftres  (z).  En  confé- 
quence  eux  & les  fideles  en  élurent  fept 
fous  le  nom  de  diacres  , ce  qui  le  pra- 
tiqua dans  toutes  les  églifes  établies  pofté- 
rieurement.  Cet  ufage  fubiifta  deux  cents 
ans.  Les  pauvres  & les  miniftres  vivoient 
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de  la  bourfe  commune  , uniquement  com- 
pofée  des  offrandes,  & ces  offrandes  étoient 
très-abondantes,  parce  que  chacun  donnoit 
tout  ce  qu’il  pouvoit  donner.  Quand  la  bourfe 
des  chrétiens  d’une  ville  fuffifoit  aux  befoins 
de  leur  églife  , ils  faifoient  des  colleftes 
pour  celles  qui  fouffroient  des  privations. 
Celle  de  Rome  recevoit  de  fi  grandes  au- 
mônes , qu’outre  fes  miniflres  & fes  pauvres , 
elle  foutenoit  encore  les  églifes  voifines  & 
éloignées  ; elle  nourriffoit  même  quantité 
de  chrétiens  détenus  prifonniers  en  diffé- 
■rentes  provinces , ou  employés  aux  mines. 

Tels  étoient  les  dons  de  la  charité.  La 
diflribution  s’en  fit  long-temps  d’après  les 
principes  de  cette  vertu  : mais  comme  l’or- 
tie & la  ciguë  croiffent  fouvent  à côté  de 
larofe,  fouvent  aufîi  les  défordres  & les  abus 
fe  gliffent  dans  les  meilleures  inflitutions. 
Séduits  par  les  libéralités  des  fideles , les 
eccléfiaffiques  commencèrent  à chercher 
leurs  aifes.  Plufieurs  voulurent  avoir  leur 
portion  particulière  pour  ne  plus  vivre  en 
commun , & les  fupérieurs  devinrent  cora- 
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plices  de  ce  relâchement  par  leur  tolérance* 
Quelques  évêques  même  , avilis  par  Fé- 
goïfme  , s’appliquèrent  une  grande  partie 
des  aumônes , & négligèrent  la  noble  fonc- 
tion d’inftruire  pour  travailler  à s’enrichir. 
C’efl:  ce  que  leur  reprochoit  S/Cyprien 
par  ces  paroles*  : Plujieurs  évêques  qui  de- 
vroient  injîruire  ù donner  le  bon  exemple , 
dédaignent  les  chofes  divines  pour  s'appli- 
quer a cellesMu  fiecle.  Ils  quittent  leurs  dio- 
cefes  J ils  abandonnent  leur  troupeau  (j  par- 
courent les  provinces  pour  s^ enrichir  comme 
des  marchands  forains  (\). 

Quoiqu’abondamment  pourvues  par  les 
bienfaits  de  la  charité , les  égüfes  ne  pof- 
fédoient  pas  encore  de  biens-immeubles  , 
parce  que , félon  une  des  loix  romaines , rien 
ne  pouvoir  être  donné  ni  laiffé  par  tefta- 
ment  à aucun  corps  particulier.  Aucun  col- 
lège 9 aucune  fociété  ne  pouvoir  avoir  des 
■propriétés  en  fonds  de  terre , fans  le  con- 
■fentement  du  fénat  ou  du  prince  (2); 


( l)  De  lapps, 

(a)  Lege.  8.  de  hæredib.  inftituendis. 
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Cette  loi  fut  en  vigueur  pendant  plufieurs 
années  ; mais  , durant  les  troubles  de  l’em- 
pire , furvenus  après  l’emprifonnement  de 
Valérien,  elle  ceffa  d’être  refpeâée, fur-tout 
en  Afrique  ^ en  France  , en  Italie , où  plu- 
fieurs  perfonnes  donnèrent  des  immeubles 
aux  églifes.  En  302  , ces  biens  furent  con- 
fifqués  par  Dioclétien  & Maximien , excepte 
en  France , où  le  décret  impérial  demeura 
fans  exécution  , par  la  foiblelfe  & la  bonté 
de  Confiance  Chlore  qui  la  gouvernoit.  Huit 
ans  après , Maxence  rendit  tout  à l’églife  ro- 
maine, & Conftantin  en  fit  autant  (i).  En- 
fin, Licinius  ayant  accordé  la  liberté  delà 
religion  chrétienne  , il  permit  aux  églifes 
d’acquérir  des  biens-fonds  par  donation  ou 
par  teflament.  Ces  donations  étoient  incor- 
porées à la  maffe  commune  , pour  fubvenir 
aux  frais  des  bonnes  œuvres.  Ainfi  les  biens 
des  églifes  ne  peuvent  avoir  d’application 
particulière  , parce  qu’ils  font  deftinés  à 
i’univerfalité  des  œuvres  charitables  j d’où 


( i)  Leg.  4.  cod.  theod. 
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il  s’enfuit  qu  on  ne  peut , fans  crime , les 
employer  arbitrairement. 

Cette  conféquence  ne  fit  pas  fur  les  cœurs 
toute  l’imprefiion  qu’elle  auroit  dû  faire.  On 
fuppofa  cependant  qu’elle  ferviroit  toujours 
de  principes  & de  réglé,  & que  la  charité 
n’auroit  jamais  à fe  repentir  de  les  large IFes. 
Auffi  l’indulgence  des  princes,  la  piété  des 
peuples  augmentèrent  beaucoup  la  mafle 
des  biens  eccléfiaftiques  ; 6c  comme  tous 
les  hommes  ne  font  pas  à l’épreuve  de  l’a- 
bondance, elle  fit  fermenter  parmi  les  clercs 
un  defir  effréné  de  l’augmenter  encore. 
Oubliant  la  fainteré  de  leur  état  , ils  em- 
pîoyoient  la  baffeffe  & l’intrigue  ^ afin  de 
déterminer  les  veuves , les  filles  & toutes 
les  perfonnes  foibles  à dépouiller  leurs  pa- 
ïens pour  donner  aux  égiifes.  L’injuftice  Sc 
le  fcandale  de  ces  manœuvres  furent  portés 
fi  loin , que  le  prince  publia  une  ordonnance 
qui  leur  défendoit  d’aller  chez  les  veuves 
& les  orphelins,  de  recevoir  par  don  ou 
par  legs  teftamentaires  aucunes  chofes  des 
femmes , ni  directement  ni  par  l’entremife 


(II  ) 

d’un  tiers  ( i ).  Cet  édit  fut  regardé  par 
S Jérôme  comme  une  digue  contre  leur  cor- 
ruption. Indigné  de  leur  conduite  , ce  faint 
dofteur  en  fit  une  peinture  pour  les  corri- 
ger en  les  faifant  rougir.  Les  eccléfiaftiques , 
dit-il  , vont  ramper  fervilement  auprès  des 
vieillards  ù des  veuves  fans  enfans.  Ils  s a- 
baiffent  jufqua  leur  préfenter  le  récipient  des 

déjections  & à Les  paroles  latines  de 

l’original  exprimeront  le  refte  (2).  Ainfi  pen- 
dant que  plufieurs  miniftres  aviliffoient  leur 
dignité  , d’autres,  plus  vertueux  & pénétrés 
de  leurs  devoirs,  en  devenoienflescenfeurs 
par  la'  parole  & par  l’exemple. 

Parmi  ces  hommes  vénérables,  on  dif- 
tingua  dans  la  fiiite  S.  Auguftin.  Il  vaut  mieux, 
difoit-il , laiffer  fa  fucceffion  à fes  .proches 
qu’à  l’églife.  Il  blâmoit  & déteftoit  un  moyen 
d’acquérir  inventé  de foh temps,  lequel  étoit 
d’acheter  des  immeubles  de  ce  qui  reftoit 


(1)  Lege  20  cod.  theod. 

(2)  Ipfi  apponunt  matulam , . , , . piiruîentiam  ftomachi 
Si.  phlegmata  pulracnis  manu  propriâ  fufcipiuat.  ( Epifl.  ad 
Eufloch.  ) 
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des  revenus  annuels.  Jamais  il  ne  voulut 
foufFrir  cet  abus  dans  fon  églife  , ajoutant 
qu’il  eût  mieux  aimé  vivre  d’offrandes  & 
d aumône^  comme  dans  les  premiers  temps, 
que  d’être  chargé  du  foin  de  ce  qu’il  pof- 
fédoit , parce  que  cela  l’empêchoit  de  va- 
quer uniquement  au  miniftere  propre  d*un 
évêque  (i).  Il  proteftoit  qu’il  renonceroit  à 
tout  pourvu  qu’on  fournît  le  néceffaire  aux 
n^iftres  delà  religion.  Quelle  belle  morale  ! 
quels  beaux  fentimens  ! mais  auffi  quel 
digne  évêque  que  S.  Anguftin  ! que  fa  con- 
duite & fa  doftrine  donnent  de  belles  leçons 
aux  fucceffeur^  des  apôtres  ! qu’il  leur  pré- 
fente un  beau  modela  à fuivre  pour  parcou- 
rir dignement  leur  carrière  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes  ! 

Cependant  les  exhortations  & les  remon- 
trances des  SS.  Peres  , les  bonnes  loix  des 
princes  furent  comme  ces  odeurs  fpiritueufes,, 
qui  réveillent  de  révanouiffement  fans  en 
guérir  le  principe.  L’avidité  des  clercs  , non 


(i)  Poffid.  in  vita  Anguft.  c.  24. 
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moins  a£live,n’en  devint  que  plus  adfoite» 
& les  biens  eccléfiaftiques  s’accumulèrent 
outre  mefure.  On  refpeéteit  pourtant  encore 
l’ancienne  maniéré  de  les  adminiftrer,  qui 
fut  pratiquée  jufqu’aû-delà  de  420.  Les  au- 
mônes , les  revenus,  étoient  en  commun  di- 
rigés par  des  diacres , ayant  fous  eux  d’autres 
économes  , & tout  étoit  employé  pour  le 
néceffaire  des  prêtres  & des  pauvres. 

Mais  après  que  la  France,  l'Afrique  & 
i’Efpagne  fe  furent  érigés  en  royaumes  in- 
dépendans  de  l’empire  , l’égiife  changea  la 
forme  de  fon  gouvernement.  Celle  d’Orient 
s’en  tint  encore  à l’ufage  de  vivre  en  com- 
mun. En  Occident, au  contraire,  les  évêques 
commencèrent  à faire  les  importuns , & à 
s’attribuer  un  pouvoir  abfolu.  Cela  donna 
lieu  à beaucoup  de  défordres  dans  l’admi- 
niftraîion.  Les"  temples  tomboient  en  ruines , 
les  pauvres  étoient  abandonnés  ; on  vit  ce 
qu’on  n’avoit  point  encore  vu , des  hommes 
riches  & qui  auroient  dît  rougir  de  l’être. 
Pour  obvier  à cette  injuftice,  il  fut  ordonné, 
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eii  494  (i)  , de  divifer  les  offrandes  & les 
revenus  en  quatre  parties;  la  première  pour 
i’evêque  , la  fécondé  pour  les  clercs  , la 
troifieme  pour  les  pauvres  , & la  quatrième 
pour  la  fabrique.  Par  c'elie-ci , on  entendoit 
l’entretien  du  temple  ^ un  domicile  fimple 
pour  l’évêque , & un  autre  pour  les  clercs. 
Cette  divifion  ne  fe  faifoit  pas  en  quatre 
parties  égales.  Dans  quelques  églifes  le  nom- 
bre des  clercs  furpaffoit  celui  des  pauvres  ; 
dans  d’autres  il  y avoit  beaucoup  de  pauvres 
& peu  de  clercs.  C’efl:  fur  cette  inégalité 
qu’on  régloit  le  partage  proportionnément 
aux  claffes  co-partageantes.  Une  remarque 
très-effentielle  à faire  , c’efl:  que  les  revenus 
feuls,  & non  les  immeubles,  étoient  fournis 
à cette  divifion. 

- Là  où  l’évêque  & les  clercs  étoient  ver- 
tueux , la  diflribution  fe  faifoît  avec  équité. 
Ce  fut  le  contraire  ailleurs.  Les  pauvres  & 
les  fabriques  n ayant  aucun  proteéleur , leur 
portion  fut  très-modique.  Dans  quelques  lieux 


(i)  Par  Gélafe  pape  , canone  23 
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même,  les  clercs  & les  évêques  eurent  prefque 
tout  le  dividende.  Ce  qui  le  prouve  , c’eft 
que  très-peu  de  fabriques  ont  un  revenu  par- 
ticulier , & que  les  hôpitaux , dont  Tinftitu- 
tion  n’eft  pas  fort  ancienne,  font  toute  la 
relTource  des  pauvres.  De-là  naquirent  beau- 
coup de  conteftations  entre  les  eccléfiaftiques 
& ceux  qui  étoient  à leur  merci.  Les  clercs 
furent  Lourds  aux  plaintes  des  pauvres  èc 
retinrent  pour  eux  toutes  les  offrandes.  Cette 
première  ufurpation  fut  le  prélude  de  celle- 
des  immeubles,  dont  chacun  d’eux  faifit  une 
partie.  Ainlî  ces  immeubles  qui  apparte- 
noient  auxéglifes,  c’efl-à- dire , àlafociété 
des  fideles , furent  envahis  & poffédés  exclu- 
livement  par  leurs  miniftres.  Ils  inventèrent 
beaucoup  de.fophifmes  pour  convertir  cette 
ufurpation  en  droit,  & dans  la  fuite  ils  les 
ap^pellerent  bénéfices,  comme  chofes  tenues 
des  bienfaits  du  prince. 

Ceci  conduit  naturellement  à examiner 
fi  ces  bénéfices  font  poffédés  de  droit  divin. 
Il  ne  faut  pas  une  bien  longue  analyfe  pour 
décider  cette  queftion.  Aucune  loi  ne  peut 


(1(5) 

légitimer  la  poffeffion  des  biens  nfurpés.  La 
portion  néceflaire  à l’entretien  des  clercs , 
eft  la  feule  qui  leur  appartienne  uniquement 
en  vertu  des  loix  humaines , puifquelle  doit 
être  prife  fur  des  biens  temporels  , & que 
l’églife  ne  les  a acquis  que  par  la  permif- 
fion  des  fouverains.  Il  n’eft  pas  poffible  que 
l’acquifition  foit  de  droit  humain , & la  pof- 
fefEon  de  droit  divin.  Le  même  raifonnement 
peut  s’appliquer  aux  dîmes  ; mais  pour  plus 
grand  éclairciffement , il  faut  en  affigner 
l’origine. 

Les  évêques  nommés  en  France  par  le 
roi , & plus  encore  ceux  qui  le  furent  par 
les  maires  du  palais  , donnèrent  tous  leurs 
foins  aux  chofes  temporelles,  ainfi  que  les 
abbés.  Ils  fourniffoient  des  foldats,  & alloient 
eux-mêmes  à la  guerre.  Leurs  revenus  ne 
fuffifant  pas  à leurs  dépenfes , ils  prirent  fut 
les  autres  miniftres  qui  refterent  fans  avoir 
de  quoi  vivre,  & les  peuples  furent  obligés 
de  pourvoir  à leur  fubfiftance.  Cela  fe  faifant 
libéralement  en  quelques  endroits , & très- 
modiquement  en  d’autres , il  fut  queftion 
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de  (avoir  ce  qu’il  falloir  donner  à fon  curé , 
& l’on  décida  de  lui  attribuer  la  dixième 
^ partie.  D’après  cela  les  curés  ne  cefferent 
de  prêcher  pour  prouver  cette  obligation 
& fembloient  y faire  confifter  toute  la  per- 
fection du  chriftianifme.  Le  Concile  de  Ma- 
çon (i)  procéda  , même  par  excommunica- 
tion , contre  ceux  qui  refuferoient  de  payer 
ce  dixième  ; mais  jamais  la  dîme  n’a  été 
payée  ni  en  Orient , ni  en  Afrique , & fon 
origine  vient  de  France. 

Plufieurs  ont  prétendu  qu’elle  eft  de  droit 
divin , parce  que  dans  l’Ancien  Teftament, 
Dieu  la  donna  aux  Lévites.  C’eft  affurément 
un  bien  mauvais  raifonnement.  Dieu  fit  pour 
les  Juifs  une  ldi  qui  ne  devoit  être  la  leur, 
que  jufqu’à  l’établilTement  de  la  loi  nou- 
velle (2)  ; elle  n’oblige  donc  point  actuelle- 
ment. Enfin , pour  détruire  fans  réplique  le 
prétendu  droit  divin  de  la  dîme , il  fuffit  de 
dire  qu’en  l’attribuant  aux  Lévites , Dieu  leur 


(1)  Tenu  en  585  , can.  5, 

(2)  Ep.  ad.  Hebr.  7. 
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défendît  toute  autre  propriété  (i).  Si  donc 
il  faut  la  payer  aux  curés  par  ordre  de  Dieu , 
ils  doivent , en  vertu  du  même  ordre ^ renom 
cer  à toute  autre  pofléffion  quelconque.  Les 
curés  & autres  eccléfialHques  décimateurs 
nieront  cette  conféquence  ; ils  doivent  donc 
nier  comme  abfurde  fon  fondement  fur  le 
droit  divin.  Selon  le  Chriftianifme , le  mi- 
.niftre  de  l’autel  doit  vivre  de  fon  miniftere: 
mais  ce  qui  lui  eft  dû  n’eft  pas  déterminé  ^ 
parce  que  ce  qui  feroit  beaucoup  dans  un 
lieu , ne  feroit  pas  aflfez  dans  un  autre.  Ici  la* 
dixième  partie  feroit  peu,  & la  centième^ 
fuffiroit  ailleurs.  Elle  n’eft  donc  qu’une  por- 
tion établie  par  l’autorité  civile. 

’ Du  temps  de  Charlemagne  l’établiflement 
des  dîmes  paffa  de  France  en  Italie.  Elle  y 
parut  un  moyen  d’augmenter  les  biens  des 
eccléfiaftiques , & , pour  cet  effet , on  lui 
donna  une  extenfion  qu’elle  n’a  voit  pas  reçue 
dans  le  lieu  de  -fon  origine.  On  imagina  d’y 
ajouter  encore  les  dîmes  mixtes,  c’eft-à-dire^ 


(i)  Numer.  iS.  Deureron.  c.  i8. 
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celles  de  Tindudrie.  £01170,  Alexandre  lîl 
ordonna  d’employer  les  cenfures  pour  faire 
payer  les  dîmes  des  moulins , des  étangs,  du 
foin,  de  la  laine  & des  abeilles  (ij,  voulant 
quelles  fuffent  acquittées  avant  même  les 
premiers  frais  prélevés.  En  1 1 9 5 , Céleftin  liï 
ordonna  de  contraindre  par  excommunica- 
tion à payer  celles  des  marchandifes , de 
la  folde  militaire  6c  de  la  chaffe  (2).  Tout 
cela  fe  trouve  dans  les  décrétales  des  papes , 
ainfi  que  beaucoup  d’autres  chofes , qui , fans 
faire  autorité,  fourniffent une  preuve  malheu- 
reufement  convaincante  de  la  cupidité  qui 
les  infeêloit  alors , ainfi  que  les  autres  mi- 
niftres  des  autels.  Les  chofes  fpirituelles  ne 
touchoient  plus  leurs  cœurs.  Courbés  vers  la 
terre , ils  ne  facrifioient  plus  que  fur  les 
autels  de  la  fortune  ; & les  armes  de  Texcom- 
munication,  qui  ne  dévoient  fervir  qu’à  cor- 
riger lesq^écheurs  , étoient  employées  à dé- 
fendre leurs  richefies  & à les  multiplier. 


(1)  Décrétal.  3 , tit.  deDecimis. 

(2)  Ibld*  c.  7. 
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Cette  conduite  qui  auroit  dû  diminuer  lâ 
ferveur  des  laïcs  & les  acquifitions  des 
clercs,  fut  au  contraire  un  moyen  de  les 
augmenter,  parce  que  le  peuple  craignoit 
extrêmement  les  cenfures.  Les  gens  de  guerre 
qui  pilloient  le  bien  d’autrui  fans  fe  foucier 
d’offenfer  la  majefté  divine  , refpeftoient 
ce  qui  appartenoit  à l’églife , par  la  feule 
appréhenfion  de  fes  foudres.  Cela  fit  que 
beaucoup  de  particuliers  lui  donnèrent  leurs 
terres,  à condition  qu’elle  les  leur  redon  e- 
roit  en  fief,  moyennant  une  petite  recon- 
noiffance.  Alors  perfonne  n’ofoit  y toucher, 
comme  étant  chofes  dont  l’églife  avoit  le 
domaine  direft  j & quand  le  feudataire  ve- 
noit  à mourir  fans  poftérité  mafculine , fa 
fucceffion  tomboit  à l’églife. 

Une  autre  adreffe  bien  plus  coupable  fraya 
aux  clercs  une  nouvelle  route  à l’opulence , 
adreffe  d’autant  plus  fubtile  qu’elle  fembloit 
n’être  qu’à  l’avantage  des  laïcs.  C’étok 
un  contrat  appellé  précaire  (i).  Par  ce  con- 

(i)  Concile  d’Agde,  can.  i,  ann.  506. 

Concile  d’Orléans,  can.  7 & 45  , ann.  511. 

.Concile 2.  de  Lyon,  can.  34,  c.  5. 
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trat , quiconque  donnoit  fan  bien  à Téglife 
en  recevoit  d’elle  l’ufufruit  & la  valeur  de 
deux  fois  autant  durant  fa  vie.  Quand  il 
vouloit  fe  dépouiller  aulE  de  Tufufruit , elle 
lui  donnoit  la  jouiffance  de  trois  fois  autant 
de  biens  eccléfiaftiques  (i).  Par-là  beaucoup 
d’hommes , devenus  mauvais  peres  ôc  mau- 
vais maris , ne  furent  fenfibles  qu’à  l’avan- 
tage de  doubler  ou  de  tripler  leurs  revenus. 
A leur  mort  les  eccléfiaftiques  s’emparoient 
de  leur  héritage , & les  veuves  & les  enfans 
étoient  réduits  à l’indigence.  L’inftitution  des 
ordres  religieux  , les  croifades , les  guerres 
fufcitées  aux  empereurs  par  les  pontifes  de 
Rome , furent  encore  une  fource  de  richefles 
pour  le  clergé.  Pendant  ces  guerres,  plu- 
fieurs  villes  fe'  révoltèrent  à rinftigation  des 
évêques  ligués  avec  les  papes.  Devenus  chefs 
des  rebelles  , ces  évêques  s’approprièrent 
partie  des  revenus  publics  & des  droits 
royaux.  Quand  les  hoftilités  ceflerent,  ils 


(i)  Ainfi  réglé  par  le  canon  22  du  concile  de  Meaux,;. 
§45»  ' * 


( î?  ) 

firent  paffer  leurs;  ufurpations  pour  légitimes  ‘ 
& les  poflederent  comme  fiefs.  Par-là , ils 
acquirent  encore  les  titres  de  ducs  & de 
çomtes,  tels  qu’on  en  voit  en  Allemagne,  & 
même  çn  France  r dénominations  faftueufes 
que  la  religion  réprouve , comme-  mal  af- 
forties  avec  celle  d’évêque. 

Celle  de  cardinal  vient  d’une'fource  plus 
pure.  Plufieurs  eçcléfiaftiques  de  rnérite , dé- 
pouillés & chaffés  de  leurs  églifes  pendant 
les  défordres  de  la  guerre,  étoient  admis 
dans  d’autres,  & y fubfiftoient  d^a  bpurfe 
commune.  Quand  une  place  venoit  à vaquer, 
on  la  leur  donnoit , & celui  qui  en  étoit 
pourvu  , s’appelloit  incardinatus  , c’eft-à- 
diré,  o-ggrégé , attaché  ou  fixé.  Cet  ufage 
commença  en  Italie  , l’an  600 , que  beauv 
coup  de  prêtres  & d’évêques  furent  dépouillés 

de  leiirs  églifes  par  les  Lombards.  Ils  feren- 
doient  principalement  à Rome  & à Ra- 
venne  (i)  , qui  étoient  les  plus  riches.  Elles 
les  recevoient  volontiers  , parce  qu’elles. 


^1)  En  1543 , ce  titre  fut  abrogé  à R^nne. 
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attîroîent  par-là  les  plus  illiiHres  perfonnages 
des  autres.  On  leur  donnoit  des  offices  égaux 
à ceux  qu’ils  avoient  perdus.  Les  évêques 
s’appelloient  epifcopi  cardinales , & les  prêtres 
presbyteri  cardinales  (i).  Ainfi  le  nom  cardi* 
nal  a d’abord  été  celui  de  quelques  miniftres 
outragés  par  l’infortune  , & dont  la  charité 
avoir  effuyé  les  larmes. 

Quand,  dans.la  fuite,  les  papes  fe  furent 
compofé  une  cour  à l’exemple  des  rois  de 
la  terre,  ils  voulurent  inftituer,  comme  eux, 
des  titres  de  grandeur.  Celui  de  cardinal  fut 
tire  de  fa  fimplicité , la  fplendeur  lui  fut 
attachée  , & l’on  vit  éclore  l’ordre  brillant 
du  cardinalat.  Ce  n eft  point  un  degré  dans 
la  hiérarchie,  l’épifcopat  lui  eft  fupérieur; 
un  curé  même  eft  au-delTus  d’un  cardinaL 
diacre.  C’eft  un  titre  auquel  on  a attaché  une- 
haute  idée  & une  très  grande  importance , 
eh  difant  que  ceux  qui  en  éroient  décorés, 
dévoient  être  réputés  les  pivots  fur  lefquers 


(i)  Onuphr,  panvinl.  Interprétation  des  noms  eccléfiai^-. 
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roule  le  gouvernement  de  l’églife  • unîver- 
felle  (i)  ; & comme  le  mot- latin  cardo  fi- 
gnifie pivot,  on  les  nomma  particulièrement 
cardinaux.  Ils  furent  long-temps  fans  avoir 
de  marque  extérieure  : mais, en  i Z44,la  veille 
de  Noël , à Lyon  , Innocent- IV  leur  donna 
un  beau  chapeau  rouge  (2).  Paul  II  y ajouta 
la  calotte  de  même  couleur,  & des  bouffes 
decarlate  pour  caparaçonner  leurs  mules 
ou  leurs  chevaux  (3).  Enfin  , Urbain  VIII 
leur  impofa  le  nom'fublime  d’éminence. 
Selon  la  cour  romaine , ils  font  égaux  aux 
rois  ; nul  revenu  n ’eft  trop  grand  pour  eux(4). 
C’eft  pour  cela  que , félon  Poolo  Sarpi , le 
pape  leur  a accordé  le  privilège  d’avoir  os 
apertum  ad  omnia  bénéficia , c eft  a-dire  , de 
pouvoir  pofféder  toutes  fortes  de  benë*' 
Eces  (5),  Maffillou',  Fléchier  , Boffuet  8c 


(1)  Conc.  de  Bâle,  feff.  23, 

(2)  Onuphr.  panvini  vie.  din.  IV,. 
.(3)  Platina , Vie  de  ce  pape, 

(4}  Hift.  du  concile  de  Trçnte,  1^4 
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Fénelon  n’ont  point  été  illufl:rés*par  cette 
magnifique  dignité  ; ils  n’ont  point  joui  de 
tous  ces  avantages.  Ils  n’avoient  pour  eux 
qu’un  grand  mérite  qu’aucune  cour  ne  donne, 
& que  Dieu  feul  peut  récompenfer. 

• Il  récompenfe  auffi  le  défintéreffement , 
& réprouve  la  cupidité , fur-tout  dans  fes  mi- 
niftres.  Elle  fut  extrême,  lorfqu’ils  furent  de- 
venus riches.  Chacun  d’eux  fit  des  efforts 
coupables  pour  devenir  pluraliftes  en  accu- 
mulant plufieurs  titres  fur  fa  tête , comme 
nous  le  voyons  fur-tout  parmi  les  évêques 
qui , outre  leur  évêché , ont  encore  une  ab- 
baye ; plufieurs  deux  , & quelques-uns  juf- 
qu’à  trois.  Alors,  fut  inventée  la  déteftable  difi 
tinftion  de  bénéfices , à réfidence  & de  béné- 
fices fimples , ou  à non-réfidence.  Elle  révolta 
d’abord  les  confciences  délicates,  comme 
contraires  à l’axiôme , beneftcium propteroffi- 
cium , qui  prouve  qu’un  bénéfice  ne  peut 
être  fans  office  ou  fans  fonftion.  Mais  cet 
axiome  de  religieufe  vérité  fut  éludé  par 
une  fubtilité  qui  plut  beaucoup  aux  hom^mes. 
fans  principes.  Comme  les  heures  canoniales 
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que  les  fideles  pfalmodioient  en  commun  i 
furent  appellées  , en  800  , office  divin  , 
& récitées  en  particulier  par  quelques  per- 
fonnes;  on  s'avifa  de  dire  que  ce  même 
axiome  fignifioit  que  le  bénéfice  étoit  donné 
pour  réciter  l’office  divin  , & non  pour  fervir 
le  peuple  chrétien,  Ainfi , en  vertu  d’une 
décifion  que  réprouvent  la  raifon , la  juftice 
& la  religion  ^ un  homme  pourra  jouir  de 
plufieurs  mille  livres  de  rente,  uniquement 
pour  dire  tout  bas  fon  bréviaire.  Les  noms 
des  auteurs  de  cette  décifion  ^ & de  ceux 
qui  la  prennent  pour  réglé , ne  font  fûre-^ 
ment  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie. 

Comme  une  chute  eft  fouvent  fuivie  d’une 
autre  chute,  les  abus  engendrent  fouvent 
d’autres  abus , & ceux  de  la  commende  fe 
montrèrent.  Elle  étoit  pure  dans  fon  principe. 
Lorfque  vacoit  un  bénéfice  auquel  on  ne 
pouvoir  nommer  immédiatement,  le  fupé- 
rieur  enrecommandoit  le  foin  à quelques  ver- 
tueux eccléfiaftiques  qui  fe  chargeoient  d’y 
faire  le  fervice , d’en  diriger  les  revenus,  fans 
en  avoir  la  jouiffance , & les  foins  du  cpm^ 


( ) 

Riendataire  finiflbient  à la  nomination  d\iii 
luccelTeur.  L’infidélité  de  quelques  corn- 
mendataires  fit  limiter  à fix  mois  le  temps 
de  la  commende  ^ avec  défenfe  de  participer 
aux  fruits.  Dans  la  fuite,  les  papes  s’écar- 
tèrent delà  fagefle  de  cette  loi , & donnèrent 
les  commendes  à vie , avec  les  revenus.  De 
cette  licence  papale  , vient  cette  quantité 
d’abbés  commendataires^  qui , fans  exercer 
aucune  fonftion  fpirituelle  dans  le  lieu  de 
leurs  commendes , empochent  de  gros  re- 
venus ^ & affublent  leurs  armoiries  de  la 
croffe  & de  la  mitre  j vanité  ridicule  qui  fit 
dire  par  Pierre  de  Blois  : Quod faut  genitaüd 
in  mulo , fandalia  & mitralia  funt  in  ahbate. 

Le  défordre  & l’abüs  vinrent  encore  in- 
fe&r  les  réfignations.  Jamais  un  eccléfiaf- 
tique  ne  quittoit  l’emploi  dont  il  avoir  été 
chargé  que  pour  une  caufe  légitime  telle 
que  la  maladie  ou  l’extrême  vieilleffe.  La 
renonciation  faite,  le  bénéfice  étok  cenfé 
vacant , & le  collateur  le  conféroit  comme 
sil  eût  vaqué  par  mort.  Dans  la  fuite  vint  la 
coupable  coutume  de  renoncer  arbitrairen 
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ment  &'  de  fe  donner  un  fuccefleur.  Cette 
renonciation  paroiffant  nouvelle , on  lui 
donna  un  nouveau  nom.  Elle  fut  appellée 
reflgnatio  in  favorem , parce  qu’elle  fe  • fai- 
foit  pour  favorifer  le  réfignataire  j ufage 
blâmable  qui  rend  les  bénéfices  héréditaires,, 
ouvre  la  porte  â la  fimonie^  & la  ferme  au 
mérite.  Mais  tirons  le  rideau  fur  la  fcanda- 
leufe  hiftoire  de  tant  d’autres  abus,  épar-» 
gnoris-en  la  lefture  aux  hommes  religieux  , 
& revenons  à l’origine  des  biens  eccléfiaf-^ 
tiques. 

Ce  font  des  biens  temporels , ils  font  pofi 
fédés  de  droit  humain  ^ comme  on  l’a  dé- 
montré ci-deflus  ; ils  doivent  donc  payer  un 
impôt  & non  pas  fimplement  un  don  gratuit 
qui  ne  fup^ofe  qu’un  afte  de  générofité  en 
faveur  de  la  patrie , au  lieu  d’un  devoir 
qu’elle  efl:  en  droit  d’exiger  de  tous  fes 
membres.  A ceux  qui  fe  refuferoient  à ce 
raifonnement,  on  peut  oppofer  que  çes  biens 
payoient  autrefois  partie  des  contributions 
publiques  ^ & le  prouver  par  le  canon , Jt 
tribumm  ^ qui.  eft  de  S.  Ambroife^  Si 
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jpereur  demande  le  tribut  ^ dit  cepere , nous  ne 
le  refufons  pas , qu  il  foit  levé  fur  les  immeu-^ 
blés  de  l^ égUfi*  S^il  a befoin  de  ces  immeubles  ^ 
il  peut  les  prendre  ; je  ne  les  lui  donne  pas 
mais  je  ne  peux  les  lui  refufer  (if  Ces  pa- 
roles , je  ne  les  donne  pas  , font  fondées  fur 
ce  que  les  eccléfiaftiques  n’étant  qu’ufufrui- 
tiers  , ils  ne  peuvent  donner  ce  dont  ils  ne 
font  pas  les  maîtres.  Conftantin  Pogonate 
exempta  Téglife  de  Rome  du  tribut  quelle 
payoit  pour  le  patrimoine  de  Sicile  & Ca- 
labre. Juftinien  II  remit  aulîi  celui  que 
payoit  le  patrimoine  de  l’Abruzzo  6c  de  la 
Bafilicata.  Ce  pouvoir  de  remettre  le  tribut 
fuppofe  nécelTairement  celui  de  l’impofer. 
Ces  biens  ne  font  donc  pas  exempts  des  char- 
ges communes  & ne  doivent  pas  l’être,  puif- 
qu’ils  appartiennent  non  aux  eccléfiaftiques, 
mais  aux  églifes , c’eft-à-dire , à tout  le  corps 
des  fideles.  Si  l’on  dit  qu’ils  font  à Dieu , on 
dira  vrai,  car  toute  la  terre  eft  au  feigneur, 
& les  poffeffions  des  églifes  ne  font  pas  plus 
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à lui  que  les  autres.  Anciennement  même  - 
les  évêques  avoient  le  pouvoir  de  les  aliéner 
dans  des  circonftances  urgentes  & difE^ 
ciles.  ( I ) Ces  aliénations  ayant  dégénéré  en 
abus  ^ les  princes  furent  obligés  de  les  inter- 
dire. L’empereur  Léon  les  défendit  à l’églife 
de  Conftantinople  ; (2)  & Odoacre,  roi  de 
Rome , à celle  de  cette  ville  : mais , après  fa 
mort  j Simmaque  afîembla  un  concile  àRa- 
venne,  où  il  annulla  les  ordonnances  royales 
fur  cette  matière.  Cependant,  pour  ne  point 
paroître  autorifer  le  défordre , le  concile 
déclara  que  ce  décret  n’obligeoit  que  l’é- 
glife  de  Rome  (3).  Les  temps  fuivans  firent 
voir  que  les  autres  avoient  befoin  de  la 
même  loi.  Anaftafe  étendit  celle  de  Léon  à 
tout  le  patriarcat  de  Conftantinople  (4).  En 
535,  Juftinien  fit  un  édit  général  pour  toutes 
les  églifes  d’Orient,  d’Occident  & d’A- 


(1)  Can.  23  , 24  & 26 , cauf.  ï2  , q.  i. 

(2)  Leg.  14  5 de  fancrO“fan6lis  ecclefiis. 

^3}  Ce  canon  eft  cité  par  Gratient , cauf.  12,  q.  2 , can*  20* 
(4)  Leg,  175  de  facro-fanélis  ecclefiis. 
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frique  Ci)  , avec  défenfe  d’aliéner,  à moins 
que  ce  ne  fût  pour  nourrir  les  pauvres  dans 
une  famine  extraordinaire,  ou  pour  rache- 
ter des  efclaves,  auquel  cas  il  permettoit 
l’aliénation  conformément  à l’ancienne  cou- 
tume dont  parle  S.  Ambroife  (2),  qui  dit: 
Que  pour  ces  caufes  on  vendoit, non-feule- 
ment les  fonds,  mais  encore  les  vafes  facrés. 
Les  fouverains  ont  donc  le  droit  de  porter  des 
réglemens  fur  les  biens  deséglifes.  Ces  biens 
ne  font  donc  pas  eflentiellement  inaliénables. 
Leur  vente,  félon  les  formalités  établies, 
eft  même  un  devoir  quand  il  s’agit  de  fub- 
venir  aux  preflans  befoins  des  pauvres , au 
rachat  des  efclaves , & aux  calamités  pu- 
bliques. Voilà  des  idées  juftes  & claires  fur 
la  nature  de  ces  biens  , & leur  dépendance 
de  l’autorité  civile  ne  peut  plus  être  un  pro- 
blème. Nous  oferons  propofer  ici  une  opé- 
ration conçue  d’après  ces  principes.  Elle  fe 


(i)  C’eft  la  novelle  7 ^ cap.  i , tit.  1 , colleg.  2. 
(2,)  Rapporté  par  S.  Thomas , 2.  a , quæft.  185. 
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préfentera  peut-être  à quelques  perfonnes 
fous  les  couleurs  de  la  fingularité  ou  du  para- 
doxe ; mais  la  réflexion  fera  bientôt  recon-  ^ 
noître  fa  conformité  avec  la  religion  & le 
patriotifrae. 

Selon  leur  inftitution,  la  propriété  de  ces 
biens  appartient  de  droit  humain  à la  fociété 
des  chrétiens.  Cette  propofltion  démontrée, 
çi-delTus  , doit  toujours  être  préfente  à la 
penfée.  Ce  font  donc  des  biens  de  la  com- 
mune , maîtrelTe  par  conféquent  de  leur 
jégie.  Cela  pofé , nous  croyons  que  la  nation 
feroit  unafte  de  fagelTe  en  fe  chargeant  elle-  , 
même  de  leur  direftion  & de  l’adminiAration 
de  leurs  revenus.  Dans  chaque  diftria , l’af- 
femblée  provinciale  nommeroit  des  régif- 
feurs  qui  lui  rendroient  compte,  & le  pro- 
duit feroit  verfé  dans  des  caiiTes , confiées, 
non  pas  aux  économats , mais  à des  hpmmes 
élus  par  la  même  affemblée.  Sur  ces  cailTes 
feroient  prifes  les  portions  deftinées  aux  mi- 
niftres  des  églifes , parce  quelles  leur  font 
légitimement  dues.  Le  relie  feroit  emplqyé 

aux  befoins  de  l’indigence  h.  l’eneo^rage- 

- ment 
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ment  de  l’agriculture  & de  la  population  ^ à 
foulager  le  pauvre  peuple  du  poids  des  im*^ 
pots  5 à récompenfer  les  défenfeuts  vétérans 
ou  mutilés  de  la  patrie  ^ enfin  à la  plus  grande 
utilité  publique.  Alors  & cette  prophétie 
eft  fûre  ) , nous  verrons  l’arbre  du  bonheur 
croître  &:  fleurir  en  France  à coté  de  celui 
du  patriotifme  ; tôus  deux  répandront  leurs 
doux  parfiipis  fur  la  furface  de  ce  beau 
royaume  ^ & Dieu  bénira  une  opération  ü 
conforme  aux  principes  d’une  politique  diri-' 
gée  par  la  religion.  . . 

Ce  n’efl:  point  à nous  à déterminer  quelle 
doit  être  la  portion  des  évêques.  Il  femble 
cependant  que  30,000  livres  feroient  afiûré- 
ment  pour  chacun  d’eux  une  part  très-fuffi- 
famé.  On  donneroit  4000  livres  à chaque 
curé,  1200  aux  vicaires^,  & les  dîmes  & 
le  cafuel  feroient  abolis.  Evêques^  vicaires 
& curés  auroient  tous  largement  lë  nécef- 
faire , & feroient  en  état  de  faire  du  bien* 
Les  bénéfices  qu’on  appelle /zmplesnznvoiQîii 
plus  de  titulaires , parce  qu’il  ne  doit  point  y 
avoir  d’hommes  inutiles.  Tels  font  les  abbés 
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commendataires  ,les  prieurs  & les  chanoines. 
Ceux-ci  fe  difent  mal- à -propos  le  confeil 
des  évêques , car  ils  ne  travaillent  point  au 
miniftere.  Les  curés  de  la  ville  épifcopale 
peuvent  être  feuls  leurs  confeillers  dans  la 
chofe  fpirituelle.  Enfin  , U n’y  a de  mi- 
niftres  néceffaires  que  les  évêques  & les 
curés  ^ les  autres  font  des  gallinfeéies.  Cette  - 
opération  aura  fûrement  des  adverfaires  : 
mais  plus  elle  fera  combattue,  plus  elle  pa- 
roîtra  fondée.  Nous  invitons  même  les  con- 
tradiaeurs  à l’attaquer , & nous  leur  pro- 
mettons des  réponfes  fans  réplique. 

Une  fuite  de  ce  projet  feroit  peut-etre 
d’affurer  pour  toujours  la  dignité  morale  des 
miniftres  de  l’églife.  Elle  çft  pour  nous  du 
plus  grand  intérêt,  l’indifférence  fur  cet 
' article  feroit  un  crime.  Ils  font  .établis  pour 
•édifier  & pour  inllruire.  Us  font  prépofes 
de  Dieu  pour  conduire  les  hommes  dans  la 
pénible  arène  de  la  vertu  jufques  fur  les 
bords  de  l’éternité.  Telles  font  fur-tout  les 
nobles  fonaions  des  évêques.  Elles  font 
pour  eux  un  devoir  qu’ils  ne  peuvent  negli- 
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ger  fans  être  coupables.  Ils  font  les  premiers 
pafteurs  j ils  doivent  donc  être  diftingués  par 
des  qualités  éminentes  de  l’efprit  & du  cœur, 
leur  éleftion  efl:  par  con  féquent  très-délicate. 
Si  la  brigue  & l’intrigue  s’en  mêlent , le 
choix  fera  rarement  bon.  La  place  du  mé- 
rite fera  occupée  par  celui  qui  n"en  aura  pas  ; 
& comme  un  choix  bien  fait  détermine  tou- 
jours l’eftime  & la  confiance , un  mauvais 
choix  infpire  toujours  des  fentimens  op- 
pofés.  - 

Le  feul  moyen  d’avoir  toujours  de  dignes 
évêques , feroit  qu’à  la  vacance  du  fiége  , le 
clergé  & les  principaux  d’un  diocèfe  écri- 
vifient  au  roi  pour  lui  défigner  l’eccléfiaf- 
tique  , jouiffant  chez  eux  de  la  vénération 
publique,  & prier  fa  majefté  de  le  nommer 
fuccefleur  du  défunt.  Les  fuffragcs  tombe- 
roient  vraifernblement  fur  le  plus  révéré.  Le 
roi,  exerçant  toujours  Ion  droit  de  nommer , 
s’applaudir  oit  de  fe  rendre  aux  vœux  des 
demandeurs.  Il  feroit  a ffu ré  de  placer  un 
fujet  qui  juftifieroit  fa  nomination,  & la 
cour  n’auroit  plus  que  faire  d’un  prélat 
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àbfent  de  fon  diocèfe,  &' difpofant  à fon 
gré  de  ce  qu’on  appelle  la  feuille.  Nous  avons 
dit  l'eccléfiaflique  le  plus  révéré.,  parce  qu’il 
p’elt  pas  abfolument  néceffaire  d’être  grand 
feigneur  ou  gentilhomme  pour  devenir 
évêque.  Dansfes  miniftres  fur-tout  Dieu  ne 
connoît  de  noble  que  les  lumières  unies  à la 
vertu  , le  vice  & l’ignorance  font  à fes  yeux 
la  plus  vile  roture. 

Un  fujet  placé  d’après  le  plan^que  nous 
venons  de  propofer  , parcourra  toujours 
noblement  la  carrière  épifcopale.  Fidele  à 
fes  devoirs , il  fera  tout  le  bien  qu’on  eft  en 
droit  d’en  attendre,  Perûiadé  que  s’inftruiré 
eft  pour  i’ui  une  obligation  de  toute  la  vie  ^ 
il  s’appliquera  le  confeil  de  S.  Paul  à Timo- 
thée : 1feille\fur  vous , ù appliquez-vous  à la 
fcience  J ; ü imitera  cet  apôtre , qui  ne  fe 
difpenfoit  jamais  de  l’étude  ; car,  quoiqud 
eût  été  élevé  par  Gamaliel , & ravi  même 
çiu  troifieme  ciel,  il  etudioit  toujours,  & 
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avoit  des  livres  (i).  Comme  lui,  il  dira  à 
fon  peuple  : Kous  êtes  en  Dieu  le  figne  de 
mon  apojiolat  ^ je  fuis  toujours  prêt  a vous 
parler -.f  T interet  de  votre  falut  enflamme 
dilate  mon  cœur,  (i).  Aux  leçons  qui  per- 
suadent , il  joindra  celles  de  l’exemple  qui 
détermine.  Il  obfervera  rigoureufement  la 
loi  divine  de  la  réfidence  pour  le  maintien 
de  laquelle  les  canons  ont  fait  des  loit 
ftriéles,  confirmées  dans  la  fuite  par  les, 
édits  de  quatre  de  nos  rois  (3).  Enfin,  il  fera 
comme  un  foleil  fur  l’horifon  de  fon  diocèfe 
qui  jouira  de  l’influence  de  fes  vertus  & des 
pyons  de  fa  lumière.  Béni  fera  éternelle- 
ment le  jour  où  notre  monarque  adoptera 
cette  maniéré  de  procéder  à la  nomination 
des  évêques.  On  n’en  verra  plus  quitter  leur 
évêché  pour  pafTer  à un  autre  d’un  plus  grand 
revenu , parce  qu’ils  feront  tous  égaux.  Les 
peuples  qui  ne  refpeftent  & n’aiment  jamais 


“(i)  2.  ad.  Timoth.  4. 

(2)  Ad  Corin.  2 , c.  6. 

(3)  Louis  IX,  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III. 
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lès  hommes  en  place  que  lorfqu’lls  les  ad- 
mirent , chériront  & refpeaeroni  leurs  pré- 
lats. Inftruits  par  leurs  prédications  & par 
leur  conduite , ils  leur  devront  une  partie  de 
leur  bonheur,  & le  • régarderont  comme 
leur  pere.  Alors , & feulement  alors-,  l’églife 
de  France  reprendra  fdn  luftre  antique , & 

■ quelques-uns  de  fes  pontifes  nous  confole- 
ront  peut-être  de  la  mort  de  BolTuet  & dé 
Fénélon  qui  ont  eu  des  fuccefleurs  fans  avoir 

jamais  été  remplacés. 

De  grandes  qualités  font  auffi  néceflaires 
aux  curés.  Un  curé  eft  un  homme  chargé  de 
faire  le  bonheur  de  la  plus  utile  portion  du 
genre  humain.  11  doit,  avec  une  raifon  fainè- 
& un  cœur  fenfible , fixer  le  domicile  de  fa 
vie  parmi  des  familles  de  pâtres  & de  labou- 
reurs; les  raffembler  à certains  jours  pour 
louer  Dieu,  le  remercier  & le  prier;  mettre 
à leur  portée  les  idées  de  la  religion  & les 
principes  de  fa  morale  ; les  foulager  & les 
confoler  des  fléaux  qui  tombent  fouvent  fur 
eux  ; leur  infpirerla  réfignationà  la  provi- 
dence , leur  faire  fentir  & goûter  le  féjour 


(39  > 

de  la  campagne , & leur  apprendre  à ne  poînfc 
envier  les  fortunes  agitées  des  cités  opulentes.. 
Avec  des  talens  & du  zele  , un  pafteur  s’ac* 
quitte  de  tous  ces  devoirs  ; il  s’en  acquitte  par 
amour  pour  Dieu  & pour  fos  paroiffiens.il  leur 
inlpire  des  fontimens  auffi  purs  que  ceux  de 
1 innocence , auffi  nobles  que  ceux'de  la  la- 
'geffe.  Il  leur  enfeigne  qu’il  ne  fuffit  pas  d’é- 
viter le  mal , qu’il  faut  encore  pratiquer  le 
bien,  parce  que  ne  pas  faire  le  bien  eft  un. 
très-grand  mal.  Pour  leur  faire  fentir  la  dou- 
ceur & le  prix  de  la  vertu,  il  leur  dit  que 
fours  chaumières  font  mieux  habitées  que  le 
château  du  feigneur , fi  celui-ci  n’eft  pas 
homme  fage,  & que  four  vie  fimpïe  & fru- 
gale eft  préférable  à la  vie  pénible  des  ef- 
claves  de  l’ambition.  A la  fcience  du  falut  il- 
joint  encore  fos  fciences  humaines , & s’en 
fort  pour  diriger  fours  travaux  champêtres. 

Il  four  communique  fos  connoiffances  pour 
augmenter  la  fertilité  du  fol  qui  fos  nourrit. 

Il  introduit  chez  eux  fos  bons  inllrumens  d’in-^ 
vention  moderne,  & les  procédés  nouveaux 
pour  Amplifier  & bonifier  la  culture.  Par-là,, 
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a eft  doublement  bienfaiteur  en  leur  diftn- 
buant  tout  enfemble  la  rofée  du  ciel  & la 
ffraiffe  de  la  terre.  Ses  foins  doivent  s’étendre 
& s’étendent  à tout , rien  n’eft  étranger  à 
fon  zele.  Comme  leur  pere  & leur  anai  .1 
goûte  leurs  fêtes , & fourit  à leur  gaîte.  Pré- 
cédé de  la  bienfaifance,  il  va  les  vifiterdans 
leurs  cabanes,  & appelle  la  bénédiaion  du 
ciel  fur  leur  poftérité.  Il  réjouit  pour  plu- 
fieurs  jours  la  mere  de  famille,  en  careffant 
fes  jeunes  enfans.  Il  encourage  l’adolefcent 
robufte  au  travail  en  le  lui  propofant  comme 
l’élément  de  la  fanté , & en  lui  montrant 
fon  vieux  pere  pour  qui  le  temps  du  re^s 
eft  venu.  Dans  la  faifon  des  beaux  jours  il  fe 
promene  avec  le  vieillard.  Il  l’entretient  de 
la  brièveté  & de  la  fragilité  de  la  vie.  11  lui 
■ parle  gaîment  de  la  mort  fous  un  arbre  an- 
tique , ou  fur  le  bord  d’un  ruiffeau.  Il  lui  en 
fait  remarquer  l’emblème  dans  la  forte  ra^ 
pide  de  fes  eaux,  dans  l’herbe  deffechee, 
dans  des  fleurs  flétries  & décolorées.  Il  appla- 
nit  au  mourant  l’entrée  du  tombeau,  & 1 en 
a,pprache  doucement  en  lui  faifant  voir  au-^ 
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delà  la  palme  deftinée  à fes  vertus  & au  cou* 
rage  de  fa  patience. 

Voilà,  en  abrégé , tout  ce  qui  doitfaire- 
un  pafteur  félon  le  cœur  de  Die|i.  Si  l’on 
en  diftingue  fi  peu  qui  foieht  capables  de 
s’acquitter'  de  ces  auguftes  fondions , c’eft 
la  faute  des  collateurs  qui  cedent  aux  folli- 
citations  , & qui  répondront  à TÉternel  de 
leur  mauvais  choix.  C’efl:  encore  un  effet 
funefte  de  la  liberté  des  réfignations , gue  le 
roi  doit  être  prié  de  fupprimer.  Qu  un  cure 
vieux  & infirme  fe  démette  de  fa  cure  , 
qu’on  lui  donne  une  retraite  , mais  qu’il  ne 
choififfe  jamais  fon  fucceffeur.  La  cure  va- 
cante par  démiffion  ou  par  mort , qu’on  la 
propofe  au  concours , qu’elle  foit  conférée 
à celui  qui  fournira  les  plus  grandes  preuves 
de  talens  , & qui  aux  talens  joindra  encore 
de  grandes  qualités  morales. 

*A  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , nous 
ajoutons  la  néceffité  de  fupprimer  les  annates 
qui  font  fortir  du  royaume  de  greffes  femmes 
d’argent.  Sa  majefté  doit  être  fuppliée  de 
les  abolir  comme  injuftes , ^bufives , défa- 


vouées  par  M^;p^lkiqüe  & par  la  religion  ^ 
félon  laquelle  le  fpirituel  ne  peut  être  acheté 
ni  vendu. 

yadopi^on  de  nos  idées  eft  l’objet  de  nos 
defirs , non  parce  quelles  font  les  nôtres ^ 
mais  parce  que  nous  les  croyons  utiles.  Si 
elles  font  admifes,  nous  en  remercierons 
Dieu , le  roi  & la  nation.  Si  elles  ne  pro- 
duifent  aucun  effet  , nous  croirons  que  le 
bien  public  aura  été  l’objet  de  nos  fonges, 
& dans  un  autre  fonge , nous  ^en  rêverons 
la  réaEté.  • 


